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Â VI Sa 
emblée générale des Actionnaires du 

R aura Heu le vendredi 13 octobre 
£l à sept heures et demie du soir , 

bureaux du journal. 

J^OII* ** octobre i§37. 

avons publié le 10 septembre dernier une lettre de 

5Lg électeurs de Neuville-snr-Saône qui déclaraient 

f^
fn)e

nt que M. Théodore Pcloux, rentier à Neuville, 

lie surdité et de plus ne sachant pas lire , avait été ad-
fl>

' volersans avoir prêté le serment exigé par l'art. 47 

loi du 23 mars 1831. Cette lettre était signée de 

,it, Perrier, Perrat, Batezat, L. Batezat, Ayné, 

* Bautre électeur, M. Rivière cadet, est venu par une 

joindre son nom à messieurs ci-dessus. 

« je maire de Neuville nous écrit aujourd'hui que les 

Ulions de M. Rivière ne sont pas fondées , puisqu'il 

le procés-vèrbal sans faire de réclamation, lors des 

l il nous envoie une déclaration des membres du 

lirai H est impossible que dans un pareil débat nous 

Hjagesde choses,passées loin de nous. M. Rivière nous 

m pour un homme plein d'équité ; nous n'avons, 

lolrecôté, nulle raison de soupçonner la bonne foi de 

Trarooy. Les électeurs de Neuville jugeront. Voici la 

ilioa qu'on nous prie d'insérer : 

.membres composant le bureau des élections muni-

Xeuville-sur-Saône (Rhône), lesquelles ont eu 

• JT et 28 août dernier , pour rendre hommage à la 

, déclarent que le sieur Théodore Peloux, électeur, 

i audit Neuville , atteint d'une surdité incomplète, 

ment prêté le serment voulu par la loi , et qu'au-

ilamation n'a été faite au bureau sur la validité de 

ment, après lequel il a fait écrire son bulletin par 

Mes opposants. 

En foi de quoi nous avons signé à Neuville-sur-Saône , 

^•octobre. ÏUAMOY , président. 

» MORILON, CHEVELU, BERARD, 

DUMOUSTIEZ, scrutateurs. » 

NOUVELLES DU MIDI, 
^lïtox, ter octobre. — L'état-civil a enregistré , dans la 

, ç«da28à midi au 29 à la même heure, 15 décès, dont 
Wj%s- Le chiffre du 29 au 30 a été de 11 décès, parmi 

Vis3cholériques seulement. 

choléra, qui s'était déclaré à Livourne, avait semblé 
IrTUIJC marche alarmante pendant les premiers jours de 

Ik!?!^mais n a Pns lardé à diminuer et il n'inspire plus 
I-™ nui aucune crainte. 

IjlM adie s est manifestée à Pise sur des émigrants de Li-
P: w directeur de l'observatoire de Bologne, M. Muratli, 
EL3" nomhrc de ces émigrants, a succombé à Florence 
l'wes après son arrivée. 

(Correspondance particulière du CENSEOH.) 
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' —Vous savez que le choléra est ici. Il 
^ws-intçnse, il est vrai; cependant le 20e léger, qui vient 

Nsiin îr 3 CU Sur ^5 cas une douzaine de morts , parmi 
"•Porlir, •c,ler' " Y a bien aussi quelques cas en ville; mais 
^chnV

 y în a ,noins que parmi la garnison, 
frétai i ' 2°C '*ger scrait déjà à Bone. Trois bâtiments 

11 arrivai venus Pollr le prendre, mais on a craint qu'il 
^^cornrneau 12e de \i

S
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U
j, parti de Marseille, a 

été atteint de la maladie pendant la traversée et a été relégué 
au fort Génois lors de son débarquement à Bone. C'est le 61e de 
ligne, qu'on fait venir en toute hâte de Montpellier, qui part à 
la place du 20» léger. 

COLONIE D'AFRIQUE. 

PROVINCE DE BONE.— Le Moniteur algérien du 23 septembre 
donne les détails suivants sur la reconnaissance faite par M. le 
général Damrémont sur le Uas-el-Akba : 

Mertjez-Ammar, 15 septembre 1837. 

M. le gouverneur-général a l'ait, le 13 de ce mois, une recon-
naissance sur le Ras-el-Akba et jusqu'à l'Oued-Zenati , en face 
du marabout de Sitli-Tem-ïeni, où l'armée a bivouaqué l'année 
précédente. Le but de cette reconnaissance était d'examiner le 
passage du Ras-el-Akba , l'état de la route, le nombre et l'abon-
dance des cours d'eau ou des sources qui se trouvent entre cette 
montagne et l'Oued-Zenati, c't'peut-être aussi de prouver à Ach-
rnct-Bey que l'armée n'était point, comme il le prétendait, re-
tenue par des ordres supérieurs sur la rive gauche de la Sey-
bouse. 

Les résultats de cette course ont été très-satisfaisants. Le 
passage du Ras-el-Akba n'a offert aucune difficulté sérieuse; la 
route construite par l'armée l'année dernière est encore en 
bon état. Enadoucissant quelques pentes et en enlevant les pier-
res , on en fera un passage facile, même pour la grosse artille-
rie. Ces travaux s'exécutent dans ce moment et seront terminés 
en quelques jours. 

Entre le Ras-el-Akba et l'Oued-Zenati, on trouve un grand 
nombre de sources qui, toutes, peuvent servir à désaltérer les 
hommes, et quelques-unes à abreuver une assez grande quan-
tité de chevaux. 11 est peu probable qu'elles tarissent toutes ici 
à la (in du mois. 

Le corps que M. le gouverneur avait emmené avec lui, et qui 
se composait de 5 bataillons d'infanterie, 500 chevaux et 8 pièces 
de canon de campagne et de montagne, a trouvé dans le petit 
ruisseau au bord duquel il a bifouaqué te 12, à Ain-ad-Draâm, 
de l'eau pour tous ses besoinsfil y en a beaucoup encore dans 
l'Oued-Zenati. 

Le pays entre le Ras-el-Akba et Constanline est entièrement 
dépourvu de bois, et dans l'expédition précédente, l'armée 
avait eu beaucoup à souffrir de l'impossibilité de faire du l'eu. 
M. le gouverneur-général a ordonné que chaque soldat pren-
drait sur son sac quelques morceaux de bois, afin de pouvoir 
faire.la soupe. Il a été reconnu que ces petits fagots, étant 
ménagés, pourraient servir pour 3 bivouacs. Ainsi s'esten grande 
partie dissipé l'embarras qu'on éprouvait sur la manière

a
dc faire 

vivre l'armée pendant la route. 
De Mcrdjez-el-Ammar à Sidi-Tem-Tem , il y a 8 lieues; de 

Sidi-Tem-Tem à Constantine , il n'y en plus que 12 à 13. 

La cavalerie des cheicks s'est présentée sur les hauteurs qui 
dominent la route au-delà du Ras-el-Akba ; elle a fait mine de 
vouloir nous disputer le passage; mais elle a été rapidement 
chassée de colline en colline et a fini par disparaître. Elle a re-
paru le lendemain matin , cherchant à inquiéter notre marche 
rétrograde : elle l'a fait avec aussi peu de succès. Le 3e régiment 
de chasseurs et les spahis, ayant trouvé une occasion de char-
ger , se sont élancés sur elle et l'cnt poursuivie l'épée dans les 
reins de manière à l'empêcher de revenir. 

On a trouvé sur un cavalier mort, qui était fort bien vêtu et 
1 porteur de très-belles armes , des lettres qui font croire que ce 

cavalier était le scherif Bil-Hamlaoui, frère de l'agha ; Erd-
Jem , cheick des Araxas , a également été tué dans ce combat. 

[ Nous avons eu trois hommes blessés. 

PROVINCE D'ALGER. — L'émir El-Adj-Abd-el-Kader est ar-
rivé dans la province de Titlery, après avoir soumis plusieurs 

• tribus indépendantes du désert. Le butin qu'il a fait sur elles 
. est fort considérable. Le marabout Tidjini, qui lui avait déclaré 
■ une guerre imprudente, est tombé entre ses mains. L'émir est 

attendu le 23 à Mèdeah. 

— Les sept cheicks de la montagne de Beni-Mouça sont tous 

s
 venus protester de leur soumission à la France, et se sont ran-

I gés franchement sous les ordres de notre caïd EI-IIadj-el-Quzàa. 

* — Les nouvelles de l'Est n'ont rien d'inquiétant pour la tran-

CB raml-'JTSitéàtre. 

,
 ELLAUE

 GRANGER , PAR M. DE ROTJGEMONT. 
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quillilé publique. Il est vrai , ainsi que nous l'avions annoncé 
dans le supplément de notre dernier numéro, que le cheick Saïil-
Oulidou-Casi a complètement triomphé de ses adversaires; mais 
il est vrai aussi qu'il a compris aussitôt que les intérêts de sa 
nouvelle position exigeaient qu'il se rapprochât de nous. Trois 
députés de ce cheick sont arrivés à Alger. 

Le lieutenant Dumont, envoyé à la recherche de Mohamed-
ben-Rabra, qui s'était annoncé comme caïd'dans la montagne 
de Beni-Mouça, n'a pu s'emparer de cet Arabe; mais il a fait 
une capture plus importante, celle du déserteur Monccl, si 
connu pour ses crimes el ses brigandages. 

Cet homme avait servi successivement dans le 1er régiment 
de chasseurs d'Afrique, dans les zouaves et dans le corps des 
spahis réguliers. Un peu d'éducation lui valut plusieurs fois les 
galons de sous-officier, que sa mauvaise conduite lui fit tou-
jours perdre. Il était simple spahi lorsqu'il déserta. Depuis , il 
figura dans tous les actes de brigandage commis par les Had-
joutes sur nos terres. Au mois de novembre dernier, il eut l'in-
famie d'écrire, avec la pointe d'un canif, son nom sur le ca-
davre d'un de nos officiers tué par les Hadjoules dans une em-
buscade. 

Depuis la paix , quoiqu'ayant trouvé chez les Arabes une exis-
tence à peu près supportable, il n'avait pu renoncer à ses habi-
tudes de vol el de pillage. C'était lui qui excitait les vagabonds 
de la tribu des Hadjoutes à continuer leurs courses , malgré les 
défenses formelles de l'émir. Il s'était rendu dans la tribu de 
Beni-Mouça , pour y fomenter de nouveaux troubles, conjoin-
tement avec Mohamed-ben-Rcbrab, lorsqu'il est tombé entre les 
de M. le lieutenant Dumont. Il a été conduit à Alger, où il est 
arrivé, le 19 au soir, au milieu des huées et des malédictions de. 
la population. 

Cette importante capture fait le plus grand honneur à M. 

Dumont; elle a eu lieu le jour même du marché de l'Arbâa, où 
le criminel a été exposé aux regards de tous les Arabes qui se 
trouvaient à cette réunion. 

Paris, 3 octobre 1837. 

(Correspofidance particulière du CEKÎEUB.) 

Des soldats, arrêtés au moment où ils posaient des la-

cets dans la forêt de Compiégne, sont depuis huit jours au 

cachot et vont être traduits devant le conseil de guerre. 

C'est bien là une tradition de l'antique monarchie, comme 

dirait M. Molé. 

Au vie siècle, Contran , roi de Bourgogne , fit lapider un 

dé ses chambellans pour avoir tué un buffle dans sa forêt 

de Vassac. Aux xme, xive et xve siècles, on pendait les 

pauvres gens qui avaient tiré sur un cerf. Sous Henri IV, on 

ies attachait vifs sur un de ces animaux. Pendant les jour-

nées de juillet, Charles X voulait faire passer en jugement 

des gardes royaux qui, mourant de faim, avaient tué quel-

ques lapins dans le parc de Saint-Cloud. 

Aujourd'hui, le peuple de l'armée est renvoyé devant la 

justice militaire pour avoir convoité uu chevreuil. 

— Le général Proteau,qui, en 1815, défendit avec éner-

gie Cherbourg, ville ouverte de tous côtés, contre l'armée-

du maréchal Blùcher, et la força de lever le siège, vient 

de mourir à Lorient. Le général Proteau avait servi d'a-

bord dans la marine , en qualité de capitaine de vaisseau ; 

en 1812, Napoléon l'avait nommé général de brigade. 

— Le célèbre poète anglais Haynes Biylay est en 

ce moment à Cherbourg , où il est venu pour assister 

aux derniers moments de son père qui habitait cette ville 

depuis plusieurs années. 

— Un journal annonce qu'un traité de commerce se né-

gocie entre l'Angleterre et l'Autriche , et qu'il sera assez; 

prochainement conclu. Deux envoyés anglais, appartenant 

au ministère du commerce, sont partis, mercredi dernier, 

celte complaisance est le moindre titre à nos bravos ; l'écho des 
grandes voix de Nourrit et de Mi'<= Falcon expire à peine sous 
les voûtes du Grand-Théâtre, où elles ont si puissamment remué 
nos cœurs , excité notre enthousiasme, il faut reconnaître toute-
fois qu'après le départ de ces acleurs de mérite, dont l'absence 
se l'oit long-temps sentir, l'activité est nécessaire pour ramener la 
foule, et que les nouveautés seules peuvent l'attirer. M. Pro-
vence l'a compris, car voilà trois nouveautés en dix jours , et, 
ce qui vaut mieux , trois succès. Après la Lampe merveilleuse, 
le Foslillon de Longjumeau, et, après lous deux, Eulalie Gran-
ger,.{in ballet, un opéra, et une comédie, ou à peu près ; il |y en 
aura pour tous les goûts... A la bonne heure ! voilà de l'activité. 

Eulalie Grangcr est une jeune fille de dix-sept ans et demi, 
à qui un sien petit cousin plaît assez, sans qu'elle se doute, la 
pauvre enfant, que ce plaisir qu'elle trouvait à le voir était le 
germe d'une grande passion. A cet âge , songe-t-on aux passions 
qui viennent plus tard troubler la vie et en changer la face? La 
promesse de beaux cachemires, de bijoux et d'un équipage est 
la plus puissante séduction; aussi Eulalie se laissc-l-elle pren-
dre , après quelques minutes de résistance, aux conseils d'une 
mère ambitieuse et épouse-t-elle , pour devenir baronne, un 

! vieux général de l'Empire, qui n'a ni ses goûts , ni ses idées, ni 
| ses désirs, à qui la jalousie donnera bientôt le plus atroce ca-
| ractère , la plus stupide brutalité. Tout suit dans ce ménage, 
| comme dans lous les autres, son cours naturel; l'enfant devient 
i femme et s'aperçoit qu'elle a un cœur; le cousin s'éprend d'un 

amour frénétique, et le vieillard jaloux croit à une trahison. 
Dans la tête de cet homme, dont le fol mariage a préparé les 

| maux de lous , germent les plus affreux projets. Ce n'est pas 
assez d'avoir séquestré dans le fond d'une campagne sa jeune 
femme entourée de surveillants , d'avoir intercepté sa corres-
pondance; un crime seul peut assurer son repos. Un voyage en 
Italie, en Espagne, et la profondeur d'un ravin, le lit d'une 

rivière recèleront peut-être le cadavre de la jeune femme: un 
faux pas est si tôt fait dans une excursion pittoresque , sur la 
pointe d'un roc, dans les détours d'une forêt! Ce qui pourrait 
lui arriver de inoins triste serait sûrement d'être laissée au fond 
d'un vieux couvent. 

Nous sommes un peu dans le vieux mélodrame, comme on 
voit. Cependant Charles, le jeune cousin, a opposé la ruse à la 
ruse ; il a, toujours comme dans le beau et bon mélodrame, il 
a dans la maison du général un domestique fidèle au malheur, 
veillant sur la vertu persécutée, et qui l'instruit non-seulement, 
des actions, mais encore des projets du tyran. Le voilà donc qui 
accourt, jeune négociant, associé d'une grande maison qui veut 

; acheter la manufacture du baron. Le hasard le fait se rencon-
i treravec sa cousine, et tandis qu'il lui assigne un rendez-vous 
i où il lui expliquera les desseins du général, celui-ci surprend 
; le secret et apprend enfin un nom qu'il cherchait en vain de-
: puis long-temps. Le jeune homme doit s'introduire par une 
; brèche du mur des jardins; le baron, sous prétexte que des 
i voleurs ont dévalisé quelques maisons des environs, place dans 
| le jardin son domestique, bien armé d'un bon fusil à piston , 
j nouveau système, et ce flibustier d'amour va tomber sous le 
| plomb. Par un de ces hasards fortuits, une de ces providences 
i d'auteurs, dont M. de Rougernont aurait dû cependant nous 
j donner le secret dans sa pièce , c'est précisément le baron qui 
j reçoit le coup de fusil dans le bras, et c'est Charles qu'il 

accuse de l'avoir tiré. Des lettres, des papiers trouvés au 
! pied du mur, semblent corroborer l'accusation portée par 
| ie général contre sa ieinrne et le cousin de celle-ci , lors-
! qu'heureusement le jardinier vient tout dévoiler. Eulalie 
j quitte son mari pour retourner avac sa mère, et Charles va 
: attendre que le dieu des amours persécutées veuille bien en-
' voyer au général une bonne fluxion de poitrine, ou une atta-

que d'apoplexie qui l'emporte en l'autre inonde, au grand 



diï Londres pour Vienne. Ils doivent y terminer Iesnégo- ta 

ciations-entamées. dt 

— Il est maintenaut certain que l'ordonnance de disso- re 

lution de la chambre paraîtra , demain 4 octobre , dans le 

Moniteur. Les collèges électoraux seront convoqués pour di 

l'un des premiers jours de novembre. ce 

Sur l'observation d'un auguste personnage, le ministère fa 

a renoncé, dit-on, à faire précéder d'une sorte de manifeste p< 

l'ordonnance de dissolution. Pour déterminer MM. les mi- pl 

nistres à garder le silence sur leurs intentions dans l'ave- 01 

nir , on leur a gracieusement représenté qu'ils n'avaient di 

pas besoin de faire une nouvelle profession de foi, que fi 

leurs actes parlaient assez pour eux, et que leurs amis com- di 

me leurs ennemis ne pouvaient se méprendre sur la direc-

tion qu'ils entendaient suivre. Le cabinet devait se rendre 

à d'aussi flatteuses représentations. 

Quant à nous, il nous semble que la haute influence qui 

s'est ainsi imposée au ministère a craint surtout que de té- i« 

méraires engagements ne compromissent une politique d 

dont la face change chaque jour au gré des événements qui *< 

remuent les populations de l'intérieur et presque tous les 

peuples de l'Europe. 

— Une ordonnance vient d'étendre le bénéfice de Tarn- ■ 

nistie au nommé Jean-Anatole-Julien Carrey, coudamné '■ y 

par contumace à dix ans de détention, suivant arrêt de la j u 

cour des pairs du 9 janvier 1836. i c 

— Une correspondance suisse annonce que le prince j * 

Louis Bonaparte, qui est toujours à Arenemberg auprès de j 

sa mère mourante, vient de recevoir du grandrducde Bade ; 

la défense de mettre le pied dans le grand-duché, et même j j 

de traverser la ville de Constance où il pourrait être obligé * 

d'aller demander des secours pour la reine Hortense. j | 

— Il court dans le monde une bonne bouffonnerie : 

M. Jules Janin, feuilletonniste des Débats, ambitionne les 

honneurs de la députalion. M. Honoré de Balzac se fait un 

titre de sa Peau de Chagrin auprès des électeurs d'un arron- : 

dissement d'Indre-et-Loire ; il veut poursuivre à la cham» 1 

bre le cours de ses études psycologiques. . , 

— Le secrétaire de la légation de France aux États-

Unis , M. Pageot, vient d'arriver à Paris avec sa femme, 

nièce de l'ex-président Jackson. 

— Il ne paraît pas que le système de conciliation pénétre 

beaucoup dans les administrations. On se rappelle avec 

quelle brutalité M.Guillard, agrégé de mathématiques au 

collège Louis-le-Grand, a été destitué par M. Guizot. Apres 

trois années de suspension, et sous un ministère qui a pro-

clamé l'amnistie, ce professeur pouvait croire qu'on le ré-

tablirait dans ses fonctions ; effectivement, M. Salvandy lui 

avait formellement promis de le remettre en place à la 

rentrée des classes, dùl-il.pour cela, avait-il dit, faire une 

vacance , el il avait obligeamment ajouté que le ministre 

de l'instruction publique ne laisserait pas plus long-temps 

dans la peine un ancien camarade de collège. Mais on sait 

que les conseillers de l'Université et les proviseurs des 

collèges de Paris sont tous à la dévotion de M. Guizot; 

aussi, M. Salvandy, qui a bien de la peine à assurer son au-

torité de ministre contre l'influence oligarchique du con-

seil royal, n'a pas osé engager la lutte qu'amenait la réin-

tégration de M. Guillard, et voilà ce professeur, qui est 

chargé de famille , et qu'on a réduit à un quart de solde , 

forcé de subir une quatrième année de suspension. 

— La société financière que vient de fonder M. Laffilte 

s'est assemblée hier pour la première fois. On a pu juger , 

par le grand nombre d'actionnaires .présents , de l'intérêt 

qu'excite une entreprise aussi neuve par les moyens d'ac-

tion que par les résultats qu'elle promet. 

— Le différend élevé entre le ministre bavarois des af-

faires étrangères en Grèce et le ministre plénipotentiaire 

delà Grande-Bretagne est loin d'être terminé. Le cabi-

net de Londres n'a vu dans la conduite de M. Rudhartque 

l'expression des influences coalisées de la Russie et de l'Au-

triche ; et à la nouvelle semi-officielle du changement 

diplomatique qui doit donner le prince Soutzo pour suc-

cesseur au général Coletti dans la double ambassade de 

de Paris et de Londres, il s'est décidé à prendre une ini-

tiative pour laquelle il espère le concours de la France : il 

refuserait de reconnaître comme ambassadeur un prince 

particulièrement dévoué à la R ussie. Mais le ministère bri-

contentement de la veuve qui épousera le petit cousin. Ainsi 
soit-il! 

Celle pièce est une paraphrase de l'Ecole des Vieillards, re-
vue et augmentée. Le vieux mari, la jeune femme, l'amant, 
tout y est, jusqu'à l'ami Bonnard sous le nom de Dubreuil. 
M. de Rougemont n'a jamais rien fait de neuf. Toutefois, il y a 

■ dans cette pièce des scènes spirituelles et vraies, des scènes I 

attachantes amenées par le contraste du jeune et heureux mé-
nage de Bernard le graveur, qui a épousé la sœur de Charles, 
la cousine d'Eulalie. On a ri souvent ; non pas qu'il y ait beau-
coup de comique de position, d'événements, de caractère : il n'y 
a qu'un seul rôle el que deux scènes de comique , le rôle de 
Dubreuil, la scène 4e du 2e acte et celle de la clé; mais on a 
ri parce qu'il y a beaucoup de mots heureux, de saillies spiri-
tuelles que Constanl-Dubreuii a rendus avec beaucoup d'esprit. 
La pièce a généralement fait plaisir : mais le succès en est du 
à Mme Cossard qui a été tour,à tour naïve, aimante et pleine 
de sensibilité ; à M. Constant qui a joué avec beaucoup de ron-
deur et de verve le plus joli rôle de la pièce, celui de Dubreuil. 
Mme Fouchet a été bien jolie et pleine de gentillesse dans le 
personnage de Célesline. 

M. Haquette était chargé d'un rôle infâme , celui du baron , 
homme égoïste , et par conséquent dur et cruel aux autres, ja-
lousant leurs plaisirs, ne voulant faire aucun sacrifice aux dix-
huit ans de sa femme, et la séquestrant dans le fond d'un ap-
partement presque muré, parce qu'il n'aime plus le monde qui 
ne lui offre nul attrait. M. Haquette a eu l'art malheureux de 
rendre ce rôle encore plus odieux que l'auteur ne l'avait fait. 
Au second acte déjà , il en fait un homme rêche et écrasant, et 
ce n'est encore qu'un bourru , un humoriste. La scène où Eu-
lalie prie son mari de la conduire aux Français et au bal eût été 
charmante si M. Haquette ne l'eût pas jouée comme un tyran 
de mélodrame. Un mari ne fait passer de tels refus et accepter 

tannique obtiendia-t-il l'adhésion qu'il espère du cabinet ^ 

des Tuileries? Nous ne le pensons pas. A Paris, Ion se 

résigne ordinairement devant la volonté des puissances. 

— Le duc Alexandre de Wurtemberg et M. Dupin ont 

dîné avant-hier chez le roi, à Saint-Clotid. On pense que 

ce rapprochement avait été provoqué par le besoin de 

faire comprendre au fiancé de la princesse Marie les dis-

positions de son contrat de mariage, obscures pour lui en 

plusieurs endroits. M. Dupin, avocat retors et rédacteur 

ordinaire des pièces offlcielles qui concernent la famille 

des Tuileries, a dù rassurer M. le prince sur les résultats 

financiers de son futur mariage. Le roi donnera une bonne 

dot, la France est généreuse. 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES. 

Bayonne, le 29 septembre, à 3 h. 1/2. 

Le général Carondelet a écrit au commandant de Burgos que, 
le 24, il a attaqué' Zariategny et l'a chassé de Valladolid. Ce 
dernier a essuyé une perte considérable : artillerie et munitions, 
tout a été rep ris. 

Bordeaux, le 30 septembre, à midi. 

Le général Carondelet, après avoir battu complètement Zaria-
leguy, qui assiégeait le fort de Valladolid, est entré dans celte 
ville le 24 au soir. Il a délivré la garnison du fort et repris à ■ 

• l'ennemi 16 pièces d'artillerie avec une grande quantité de mu-
i nitions de guerre. Les carlistes paraissent avoir essuyé une perte 
i considérable en morts el en litessés. Cet événement a produit 
\ un grand effet dans ta Vieille-Castille. 

Bayonne, le 30 septembre 1837, à 7 h. du soir. 
Les carlistes ont envahi, le 28, la vallée d'Ahescoa, ont désar-

mé tous les nationaux , brûlé beaucoup de maisons et le vil-
lage de Garalda, et sont revenus à Burgeette le 29, menaçant 

i Val-Carlos eL les autres points de communication entre notre 
! frontière et Pampelune-. 

ACTES OFFICIELS. 

Par ordonnance royale du 10 septembre 1837, ont été promus 
au grade de capitaine, dans le corps royal d'état-major, les 
■quinze lieutenants de ce corps dont les noms suivent : 

M. de Marenche, en remplacement de M. Montalant, promu 
chef d'escadron. . 

M. Morel de Boncourt, en remplacement de M. Bayard , id. 
M. Saget dit Lurcy, en remplacement de M. Roux, id. 
M. Bousquet, en remplacement de M. Pellion, id. 
M. Saget (Alexandre-Pierre-Prospcr), en remplacement de 

M. Montguyon , id. 
M. de La Alonncraye, en remplacement de M. de Rancé,id. 
M. Urich ,en remplacement de M. Tatareau, id. 
M. Loupot, en remplacement de M. de Sercey , id. 
M. d<: Cyresmc, en remplacement de M. Dalpuyet, passé 

dans l'intendance. 
M. Rabou , en remplacement de M. Haulz, id. 
M. de Gaujal, en remplacement de M. Sicard , id. 
M. Petit, en remplacement de M. Cachelou-Desjardins, id. 
M. Robert, en remplacement de M. Delaroche , id. 
M. Malot, en remplacement de M. Cetty , id. 
M. Mouchet-Baltefort de Latibcspin, en remplacement de 

M. Bedeau, nommé chef de bataillon à la légion étrangère. 

— Par ordonnance en date du 1er octobre, M. Camille Jor-
dan, procureur du roi près H} siège de Vienne, est nommé 
juge au tribunal de Lyon, en remplacement de M. Garin, ap-
pelé à d'autres fonctions. 

Faits Divers. 

Il paraît que décidément M. le duc d'Orléans est aussi 

grand tacticien que grand stratégiste, et qu'il en remon-

trerait à Guibert et à Follard : c'est du moins un bruit trés-

accrédité depuis le pavillon de Flore jusqu'au pavillon Mar-

san. Si quelqu'un en doutait, nous le renverrions au bulletin 

que les journaux officiels viennent de publier sur la fameuse 

bataille de l'Aronde, livrée par le prince généralissime aux 

ennemis qui se dirigeaient de Moutdidier sur Compiègne. 

Nous pouvons dire que depuis les bulletins des batailles 

d'Austerlitz et de Wagram , nous n'avions rien vu de plus 

glorieux pour le succès de nos armes. M. le duc d'Orléans, 

qui commandait en personne, a fait preuve d'un coup d'oeil 

d'aigle, au milieu de trente bouches à feu qui vomissaient 

la fumée. Le prince n'a pas voulu quitter le champ de ba-

taille sans avoir dicté le bulletin de la journée, qu'un aide-

de-camp a écrit sur l'affût d'un canon. Toutes les armes ont 

fait des prodiges, et l'état-major, selon l'usage, a mérité 

sa part d'éloges ; décidément Napoléon, pour rédiger un 

les mauvaises raisons du baron qu'avec de la bonhomie et un 
peu de gatté, et non pas en parlant comme un ours. 

La lie scène du 4e acte , celle où Charles vient d'assigner à 
Eulalie un rendez-vous et où 1g mari a surpris le secret des 
jeunes gens, a été mal comprise BOT les trois acteurs. Eulalie 
et Charles, arrachés à leur amour par l'arrivée du baron, ne doi-
vent pas brusquement se tourner'ie dos , car cela suffirait pour 
tout dévoiler; c'est une maladresse. Le baron est dans le secret, 
mais sa femme l'ignore : elle àoilsaluer else retirer, dit l'auteur, 
comme cela se l'ait en bonne compagnie ; au lieu de cela, Mme 

Cossard a fait une de ces vieilles sorties de mélodrame que 
M. Haquette a gravement accompagnée d'un geste impératif et 
d'un regard Joudroyant, el cela est faux. A propos de cette 
scène manquée, M. Fanolliet devrait bien ne pas crier si haut 
les protestations d'amour qu'il fait à sa cousine dans un salon 
ouvert , où tout le inonde peut entrer d'un moment à |l'au-
tre ; la passion à ses emportements, un cri lui échappe , 
mais non pas des cris continuels. Au total, la pièce a réussi et 
fera plaisir. 

Pendant que le drame A'Eulalie Oranger se jouait sur la 
scène , il se jouait dans la salle des scènes bien inconvenantes 
et bien peu dignes d'hommes qui auraient quelque respect 
d'eux-mêmes et des autres. Quelques messieurs, chez qui une trop 
grande jeunesse ne semblait pas excuser la légèreté, n'ont cessé 
durant la représentation du drame de parler haut, de rire , d'ap-
plaudir lentement et lourdement. Pendant le bal , ils disaient 
tout haut les noms des danseuses qui y figuraient, et accompa-
gnaient ces noms de bizarres épithètes, de saillies de toutes 
sortes. Et vous voulez que l'art prospère ! vous vous plaignez 
de ce que les acteurs ne sont pas bons ! Mais, au nom du bon 
sens , laissez jouer une pièce pour la juger; ne troublez pas les 
acleurs si vous voulez qu'ils déploient du talent, quand ils en 
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sortis spontanément de leurs tentes, en plta, f rf~£>' 
la main , et ont fait une haie de feux et dilh.L- . f**« 

provisêes. Nous demanderons comment if é n'' ^*-
clals bien disciplinés sortent en foule de leurs ton? **

soU 

la retraite battue, et comment ils se trouvent avoir i ' 

torches pour improviser une illumination Une tO^L** 
fa,t pas ordinairement partie du fourniment d'un Sa? 
Ne vaudrait-il pas mieux dire tout simplement If at' 
illumination improvisée et que ce mouvemmt s»n i 

soldats avaient été préparés dés le matin "et
 aup
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attendait depuis six heures le moment de faire éclate!""^ 

tanémènt son enthousiasme, et le signal pour allum. 

torches improvisées ? Nous avons vu tant de charl-iiT ? 

puis trente ans qu'il est bien difficile de nous rendrai» 

aujourd hui d aucune espèce de charlatanisme- la vïv 

est encore ce qu'il y a de plus habile. (Idem ) 

LE DEMI-DIEU DE LA PLACE HAUBERT. U y a farcp 

farceur. Les uns se signalent par de lourdes et i*„„hu 

plaisanteries, les autres par des excentricités piqua 

Mutinas Boutrucst un loustic de la place MaubeVt oui na 

ticipe des deux espèces , comme le prouve le fait nu là 
faisait coffrer hier au violon. 4 8 

Chacun a vu dans plusieurs tableaux représentant du 
scènes de vendange , et surtout dans celui de Léopold Ro 

bert, des hommes couronnés de fleurs et de fruits et se 

livrant à une gaité communicative.,Eh bien! il
 a 

Mathias la fantaisie de se parer ainsi, ou plutôt de se dé-

guiser en Silène, car Mathias a les qualités physiques du 

fabuleux personnage : il est gros et ramassé dans sa courte 

taille ; son ventre proémine convenablement, et sa rouge 

trogne lui a mérité, de la part des dames de la halle du 

quartier, le pittoresque et énergique sobriquet A'EciuUt i 
pressoir^ 

Enchanté donc de son idée, Mathias entre chez une frui-

tière de sa connaissance , tresse des grappes longues et 

dorées de chasselas , en forme une couronne , et en décore 

son large chef. Il fait ensuite des chapeletsde poires et de 

pommes qu'il passe en écharpe autour de son corps, puis, 

d'un manche à balai chargé de fruits et surmonté d'une 

rougë grenade, il se fait an thyrse, et le voilà demi-dieu. 

Affublé ainsi , Mathias , déjà passablement aviné, fait le 

tour du marché , entre dans les boutiques , et bon humain 

tout comme devant, fraternise le verre à la main avec ses 

vieilles et nombreuses connaissances. 1 

Jusque là tout allait le mieux du monde; mais à forée 

de savourer l'ambroisie à 12 sous le titre, et le nectar rn 

petits verres de 5 centimes, la tête du pauvre Matliia» 

commence à tourner : les fumées de l'alcool et du triomphe 

se combinent et se croisent dans son cerveau, et bientôt la 

scène dégénère en véritable bacchanale. Mathias, abdi-

quant sa majesté, arrache sa couronne de raisins, et de son 

thyrse barbouille le visage d'une grosse écaillére qui a 

commencé à le railler. L'écaillére offensée riposte à Bac-

chus par un coup de poing qu'elle accompagne d'un feu de 

file de provocations et d'injures. 
Alors le signal du désordre est donné : on se range du 

parti de l'écaillére, et Mathias, — » triste retour des choses 

d'ici-bas! » — Mathias est honni, vilipendé par ceux-u 

même qui l'ont un moment avant porté en triomphe-

Il ne se laisse pas abattre entièrement par son infortune, 

le dieu des ivrognes lui vient en aide, et, resserré dans u i 

coin, il repousse les assaillants qui l'assiègent; despom-

I mes , des poires qui l'entourent eu succulentes guirlaM«. 
i il se fait des projectiles qu'il lance incessamment sur v -

^ ennemis. Les uns les lui rejettent avec plus de colère a 

" d'adresse; les autres, et ce sont les gamins, se o
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 plus sages que pères et mères, croquent les projecii 

belles dents.
 r

 nmme I 
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e le Deus du drame antique, pour faire le déDOumem, 

conduit au poste le demi-dieu belliqueux. i
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, ront fait cuver sa gloire , son immortalité d une a 

> ses prouesses. 

Extérieur. 
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jt hier devant la police correctionnelle, ca 
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 ce banc... Dire que j' peux pas me cor- J 
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'[ plus fort que moi ! Oh ! mais faudra bien que qui 

■ ''fi'. .-Vous êtes prévenu de vol et de rébellion.
 po
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ff*51 è'm'étonne pas... Vous me diriez : « Peltclin , nés 
Licli°

:
^ ère mère, tante et cousin , » que ça ne m'é- } 

P

 an
lâ"c. J'en suis capable..., j' me connais pour lér, 

'idilF • ° i V P
e-\Tnl • Vous êtes donc bien méchant ? tio 
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 A leùti non : oh ! à jeùn , j' suis une bonne pâte

 ma 
«Kli0 Vn enfant, farceur, et pétri de principes..., pas sai 

>e'. soustraire un poil à un caniche , m rie prodiguer 

à un annelon... ; mais quand je suis niwre , ah! m; 

f**- i nlus ca... J'deviens un monstre île nature , quoi ! I cl
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v#'c •■fient /Puisque vous reconnaissez les dangers de 
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rquoi vous enivrez-vous ? cal 

Cek plus fort que moi. Le lundi, on va à la barrière ; mi 

" un ami, faut boire... Quand on boit, ça altère , 
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 hir ..' à force de se rafraichir, on s'échauffe, on j 
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 voiïà'comme on se perd. J' me suis déjà perdu pli 
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 façon. Aujourd'hui ça fait trois... M'épargnez I 
P? moi queuque bonne p'unition qui me corrige ; 

^«ff'T s'5 
Rident : Vous auriez du vous corriger de vous-même, I eu 

r
 '"V me suis promis vingt fois de me mettre à l'eau... I 

: 1 "i i'ai pas plus têt ma semaine dans ma poche , que pa 

u s'en vont chez Paul Niquel, sans vouloir écouter si 

a'u'est bien forcée de les suivre... Après ça , je fais les ça 

* ms et le tremblement !... ça 
"'• ésident : Vous avez été condamné une première fois ça 

nois de prison, pour voies de fait envers les agents de la j 

'* nhlirjue• I 
'' irï crois ben , c'était un lundiJ'avais pilé un pan- I 

'Arme que j' sais pas comment il a fait pour s'empêcher I ti> 

y. Oh! l'ai-je-t'y pilé, ce brave gendarme ! 

«résident: Une autre fois vous avez subi un emprison- j si 

-àt Se quinze jours pour avoir dansé d'une manière indé- J si 

îdins un bal public. 
j*din:Encore un lundi!... J'ai besoin d'une bonne leçon... I • 

11Président : Aujourd'hui vous êtes inculpé du vol d'une I 
'jette au préjudice d'un homme ivre qui était couché sur le j 

n : Toujours un lundi ! Ce jour-là c'est ma perdition !... n 

Moi le plaisir d'appeler mes témoins... J'ai d'abord un 0 
jjèalqui m'a vu commettre le crime et qui vous en dira f< 

c pour me faire condamner dans les règles. — Municipal , d 

[ici, et promettez-nous , par jurement, de dire tout le h 

, chose, sans rien oublier. a 

municipal : J'en professe le serment!... Je passais I 

Ldi, vers minuit, dans la rue d'Enfer, et je vis , à dix pas 1 d 

ittioi, un homme qui ronflait dans le ruisseau comme o 

«prat de paroisse. Présupposant que c'était un ivrogne , I o 

is : « Voilà un homme gai. » I 1 
in:Arrivez à moi, mon brave... et attention de dire I r 

prde municipal : Pour lors, m'approchant de ce malheu- I c 

as le projet de le transvaser au poste , je vois un autre 

:cr, qu'est donc ce Petteiin-ci, s'avancer... I 1 

Mi»: Bon! | 1 
lipide municipal : Se baisser... • 

in : Très-bien ! I £ 

i municipal : Ramasser la casquette de l'ivrogne et J J 

r avec... < 

: Bravo ! 

le municipal : Incontinent je me suis fondu sur le vo- I i 

l'ttïriarrêté ayant le corps du crime à la main... I ' 
jlflin:Fameux! ça y est!... quand je vous dis! 

le municipal ': Mais pour être véridique, je professe | 

leur était presque aussi pompé que le volé... On m'a j 
! «cque Pettelin était un ouvrier honnête et travailleur... j 

'« que ça peut arriver à tout nn chacun de s'oublier 

We lois dans les appas du liquide. L'homme est fai- 1 , 
| tl malheureusement quand la tête est plongée dans des j 
fj'eils... Nous l'avons lous éprouvé. Enfin... je... 

r*n : Du tout! du tout! vous n'avez plus rien à dire. 
teiu'il a donc à présent? Il parle contre moi! 

municipal : Au contraire, je prie les magistrats J 
'•Rien du tout! je vous ôte la parole... Mon prési- 1 

« encore d'autres témoins... tout le poste de la place 

' ou ce qu'on m'a inséré... Ils vont vous conter com-

' me suis conduit vis-à-vis du violon du gouverne- I 

'7. arm,ée française... 

«lûats déclarent que Pettelin les a insultés et leur a I 
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' donc que je périsse sur j 
^'isi'd ez*rno' un an, si ça vous est égal. . 

i> '• Le tribunal ne peutVevenir sur ses jugements. I 
"■en appelle! j'en appelle ! 

(Journal général des Tribunaux.) 
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La femme Delaidre. : Au beau milieu, mes juges, au beau 

milieu, et de la droite encore, bleuve et noire, ma pauvre cuisse; I 

ça sera bientôt fait, l'affaire d'une minute, et propre, mes ] 

juges; pour ça j' crains personne. _ 1 

M. le président : Retirez-vous ; il y A au dossier des certificats j 

que nous lirons, cela nous suffira. 

La femme Delaidre : C'est pas la riièirie chose, faut le voir 

pour le croire; noire et bleuve, je vous dis, depuis trOis semai-

nes; monstre d'homme,va! et propre... 

M. le président: Allez vous asseoir. Audiencier, appelez un 

témoin. 

Le propriétaire : Messieurs , je dois dire pdur ma justifica-

tion que j'ai donné congé à M. et Mme Delaidré qui déparent la 

maison dont j'ai l'honneur derevendiquer la propriété et jouis-

sance. 

M. le président : Vous n'êtes pas appelé pour vous justifier , 

mais pour dire ce que vous savez sur les voies de fait que Delai-

dre aurait exercées sur sa femme. 

Le propriétaire :Pour la chambre, je n'ai rien à dire ; mais le 

cabinet entièrement détérioré, rien n'y tient, il n'y a pas de 

menuisier à l'année qui y tienne. 

M. le président : Parlez-nous des coups. 

Le propriétaire : Pas une vitre entière, tout en morceaux , 

planches , cloison et tout. 

M. le président : Avez-vous vu le mari battre sa femme ? 

_ Le propriétaire : Non; mais pour le cabinet , impossible de 

s'y reconnaître , tout eh confusion; mais pour le congé, ils l'ont 

eu par huissier : il faut que ça finisse. 

M. le président : Allez vous asseoir. 

Le portier, cordonnier en vieux: Pour dire la vérité, j'serai 

pas fâché qu'ils déménagent; c'est pas des mauvais locataires, 

si vous voulez ; ça paie , mais ça se chamaille journellement , 

ça fait des émeutes dans la maison, ça vous révolutionne ; mais 

ça paie , j' mentirais de dire le contraire; oh! pour le terme, 

ça y mord qu'il y a rien à reprendre. 

M. le président : Mais avez-vous vu Delaidre frapper sa 
femme ? 

_ Le portier : A mort; mais je pourrais pas vous dire le quan-

tième , vu que ça récidivait lous les jours. 

Quelques autres témoins entendus et un peu plus explicites 

sur le fait reproché à Delaidre , il est condamné par défaut à 

six mois de prison. 
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Le 16 juin dernier , à Limerick (Irlande), une multitude im- de 

mense de curieux était rassemblée devant la maison de la veuve S.U 

O'Dorald. Des bruits étranges circulaient parmi la foule : cette rli 

femme , disait-on , avait dévoré son enfant ; mais la supposition S
U 

d'un crime semblable était rejetée comme impossible par tous 00 

les assistants. Le 10 septembre , l'accusée a comparu devant les S1 

assises, et y a été constamment l'objet de 1J plus vive curiosité. 

Il résulte de l'acte d accusation que plusieurs personnes, passant ca 

devant la chaumière qu'elle habile , avaient été effrayées d'une <j« 

odeur de chair grillée qui s'en répandait avec force. U était alors de 

onze heures du soir, el la pensée d'un incendie peut-être ignoré 

les engagea à pénétrer dans l'enceinte de l'habitation en sautant P< 

par-dessus un mur de clôture. Mais elles n'aperçurent point de m 

fumée ni aucun indice d'embrasement. Comme'la lune brillait 'e 

d'un très-vif éclat, elles étaient sûres de ne point se tromper. Sfl 

Cependant, l'odeur qui lesavait attirées se faisait toujours sentir. 1,1 

I Elles allaient regagner la grande route quand tout-à-coup une
 Cf 

J lueur, qu'elles n'avaient pas encore aperçue, vint frapper leurs
 1X1 

I regards. Cette lueur partait d'une cave' creusée derrière une n 

I grange, et par conséquent isolée du principal corps de bâtiment. sl 

J La, en se penchant au-dessus de'l'orifice du soupirail, elles
 Vl 

j contemplèrent un effroyable spectacle. '? 

I Une femme jeune encore , échevelée , à demi nue , était ac- ' 

I croupie près d'un brasier sur lequel se trouvait placé le cada-
 e

J 
I vre à moitié consumé d'un enfant. De temps en temps elle le d 

] retournait ; puis, quand les tisons s'éteignaient, elle se baissait
 u 

pour les ranimer avec son souffle, et dès qu'ils pétillaient, un P 

I horrible sourire contractait tous ses trails. a 

I L'accusée ne nie aucun des détails qui précèdent, et ne cher- d 

che même point à présenter de justification. Le président, après & j avoir entendu quelques témoins, procède à son interrogatoire.
 v 

j D. Quel âge avait voire enfant? — R. Dix ans.
 1 

j D. Pourquoi l'avez-vous mis à mort d'une manière aussi P 

cruelle? — R. J'ai lu que les parents pouvaient disposer à leur v 

gré des enfants que le ciel leur avait donnés. Le mien se con- g 

J duisail mal, j'ai voulu le punir. I 

j D. Les parents ne sont en aucune circonstance autorisés à dis- à 

I poser de la vie de leurs enfants. Je ne sais où vous avez lu le s 

1 précepte que vous citez ; vous-même en avez-vous connaissance ? s 

i —R. Oh ! parfaitement. U se trouvait dans un petit livre que " j j'ai acheté à la foire et qui était rempli d'histoires édifiantes et I 

I de conseils tirés des auteurs sacrés. ' 

D. En Asie , un père et une mère peuvent, il est vrai, mettre 

J à mort l'enfant qui les outrage; mais telle n'est point la cou- i 

T tume en Europe , et d'ailleurs vous ne pouvez avoir eu de gra- | 

I res sujets de plainte contre une innocente créature de dix ans. i j — R. C'est ce que vous ignorez. Ma fille me détestait et je l'ab- I 
l horrais de mon côté, parce qu'elle avait été cause que mon ' j défunt mari s'était détaché de moi. 

I D. Comment ! vous ne vous repentez point du crime que vous j avez commis ? — R. Pourquoi me repentirais-je de ce que je re-

1 garde comme l'exercice d'un juste droit? 

J D. Abandonnez ce moyen de défense; il aggrave votre po-

I sition. — R. Je n'en veux point d'autre. J'ai donné le jour à 

, j quatre enfants; l'un d'eux faisait le tourment de ma vie, j'ai j abrégé la sienne. Que s'ensuit-il? Il me devait l'existence, je 

I la lui ai ôtée ; maintenant il ne me doit plus rien. 

I D. Prévenue, vos paroles sentent la folie. Jamais une mère 

i I n'a tenu un pareil langage. — R. Je ne suis point folle. Je 

• I sais que vous allez me condamner à mort, vous en avez le 

| pouvoir; tuez-moi donc, mais ne me forcez point à regretter 

1 I ce qui s'est passé. Je ne nie point d'avoir fait mourir ma fille, 

I je nie seulement de l'avoir mangée, comme quelques personnes 

i i n'ont pas craint de l'affirmer. 

r j D. Cependant, vous l'avez brûlée vive, ce qui n'est pas 

- j moins effroyable? — R. Elle n'est point morte sur les char-

, 1 bons; je l'ai étranglée, et lorsqu'elle a eu rendu le dernier sou-

t 1 pir, je l'ai portée dans la cave. Elle y est restée cinq jours, au 

I bout desquels j'ai jugé à propos d'employer le feu pour faire 

I disparaître les traces de... de... 

il j D. De votre effroyable crime? 

x I A ces mots prononcés avec feu par le président, l'accusée, 

î, J qui avait hésité une seconde , reprend avec calme : De ce 

I que j'avais fait; car je voulais sa mort, mais non point ses 

;e I souffrances. 

r- j II est impossible de décrire l'impression que l'odieux sang-

! froid de cette femme a produite sûr toutes les personnes qui 

îe I ont assisté aux débats. Sa figure, cependant, ne décèle aucun 

l penchant féroce; elle est aussi impassible que son extérieur. 

—■ — 

L'arrêt de la cour fait honneur au jury de Limerick; il s'est 

refusé à croire ,qu'il fût possible à une mère d'égorger son 

propre enfant sains avoir perdd la râisori. Il a, en conséquence, 

déclaré l'accusée non coupable, malgré ses aveux réitérés; 

mais il a eh même tenips décidé qu'elle serait renfermée pour 

le reste de ses jours dans Une maison d'aliénés. 

(Dublin's-Evening- Post.) 

Variétés; 

DE L'ENSEIGNEMENT ACTUEL DE LA LANGUE. 

La chose la plus importante peut-être, et sans aucun doute là 

plus négligée de l'enseignement, c'est l'étude rationnelle et 

complète de notre langue ainsi que des langues en général. 

Quand tout marche encore, que tout a marché autour de nous, 

la grammaire est restée immobile sur lés bancs des.écoles; 

tout a vécu et grandi mervèilleusement ; elle seule languit dans 

une enlance déplorable et ne sait, pour ainsi dire^ bégayer que 

les cris incompréhensibles de cet âge. Mais d'où vient donc ca 

repos , celte halle? d'où vient qu'ayant tous besoin de son se-

cours, puisque nous lous, Français, parlons la même langue, 

et qu'il n'y a pas d'instrument au monde dont nous nous ser-

vions plus souvent et pour autant de besoins divers que d'une 

langue quelconque , nous soyons presque tous si inhabiles à le 

manier, malgré la peine et le temps que la plupart donnent à 

cet apprentissage? D'où vient que l'on rencontre si rarement , 

— je ue dirai pas un bon écrivain , ceux-là ne se sont pas con-

tentés d'étudier les lois du langage dans les grammaires classi-

ques ,— mais uh bon professeur de langue, mais aussi Une 

le mine, un homme du monde ou de quelque profession libérale, 

sachant s'exprimer pufertient et logiquement, soit avec la pa-

role, soit à l'aide de l'écriture. La grammaire serait-elle par 

hasard un nœud gordien, Un recueil d'énigmes et de logogri-

phes ?;.. A la manière dont elle est traitée par nos granimatistes, 

vraiment oh inclinerait à croire que quelque nouvelle fille de 

Laïus en a dicté les termes et les principes. Mais non. La gram-

maire , quoique chose fort difficile, sans contredit, puisque son 

entreprise est de donner un corps à uri sujet presque divin Î" 

LA PENSÉE; à la pensée dans toûS ses détours, toutes ses rami-

fications, toutes ses nuances ; la grammaire , disons-nous, prise 

dans les FAITS nombreux de la littérature de notre langue, dans 

ces faits classes et comparés, et dans une saine idéologie, peut 

se poser comme science et rendre compte logiquement de la 

grande majorité de ces mêmes faits, par des principes aussi lar-

ges et presque les mêmes que les principes les plus généraux 

des autres sciences. Mais, si la science grammaticale ou lin-

guistique est trouvée, constituée , elle est si loin d'être vulga-

risée qu'une routine inexplicable et tout ce que-des régies va-

gues , incomplètes, fausses, mal posées, entraînent de fâcheuses 

conséquences avec elles, dominent encore èt encroûtent l'ensei-

gnement de la belle langue de notre pays. 

On a dit qu'une bonne nomenclature, qu'une bonne classifi-

cation des faits est l'indice certain d'une science posée; et quoi 

de plus ridicule que la nomenclature grammairienne 1 ? J'en 

donnerai quelques preuves. 

On a divisé les sciences en deux classés: lr* sciences fixes ou 

positives; 2' sciences incertaines du conjecturales. Dans la pre-

mière sont rangées les sciences" mathématiques et celles qui 

leur empruntent ^presque toute leur théorie J dans la seconde 

sont placées , et a bon droit, nos études philosophiques et poli-

tiques. Quand on se prend à-examiner combien nos connaissan-

ces certaines sont en petit nombre en regard des autres , l'hu-

milité nous saisit, notre orgueil se sent rabaissé : corisolons-nous, 

néanmoins , en pensant qu'il doit venir un temps où cette divi-

sion sera presque inutile et que nous marchons tous les jours 

vers cette période de la vie de l'humanité. Pour le moment, 

la grammaire, qui veut de la logique, et la logique étant 

l'instrument le plus puissant pour hâter le progrès de la parole 

et de la pensée, et par elles tous les autres progrès, est restée, 

de par l'autorité de nos grammatistes, un épouvantail et presque 

un ridicule. Ils ont eu l'art, après avoir fait .verser bien des 

i pleurs à la jeune génération , d'en dégoûter celle qui, parvenue 

à un âge plus réfléchi, se ressouvient de l'aridité de leurs règles, 

de l'ennui et des pensums qu'elles lui ont valus dans son en-

i fance, et renonce a une étude qu'elle n'a qu'ébauchée, con-

vaincue de son inutilité ou de ses insurmontables difficul-

tés. El pourtant, l'étude de la langue pourrait, aussi bien , 

i peut-être mieux que beaucoup d'autres choses, être piquante, 

r variée, pittoresque et riante. De petites histoires, des anecdotes 

grammaticales et littéraires , l'explication de quelque expression 

proverbiale, une foule détails empruntés aux arts, à l'industrie, 

à propos d'un mot, et force comparaisons prises dans la nature 

> sensible et dans les usages ordinaires de la Vie , seraient uno 

? sûre méthode de rendre cette étude attrayante, surtout si l'on 

e avait soin de commencer par les faits et d'en déduire une série 

t philosophique, la plus courte' possible, de principes simples, 

clairs et vrais. 

e Comme il ne serait pas logique de détruire sans rien" édifier , 

nous allons émettre quelques idées sur la réforme que l'ensei-

gnement nous semble réclamer à cet égard. Chemin faisant, 

i. nous criliquerons plus à notre aisé. Guidé par les Coridillac , 

les Dumarsais, les Destutt de Tracy, les Ch. Nodier, les Le-

n mare, etc., nous nous cacherons derrière ces grands noms et 

n'encourrons point le reproche de témérité, car nous procla-

s mous que c'est à ces penséurs que nous devons d'avoir enfin 

>- compris en vertu de quelles lois une langue EST, et de nous 

être ainsi arraché.à cette atmosphère ténébreuse, à ces brouil-

lards malsains c|ui enveloppent, malgré de glorieux travaux et 

à la date de notre époque, les bancs vermoulus de l'école, 

ïi On peut diviser l'étude complète de la langue française en dix 

e parties bien distinctes : Idéologie, ou classification des mots 

d'après la nature des idées; lexigraphie absolue (orthographe 

re d'usage) et relative (orthographe de principes); Syntaxe, ou em-

fe ploi des formes d'après la nature des idées ; Construction idéo-

le logique et usuelle; Ponctuation, ou manière de noter les diffé-

er renies parties de la pensée; Prononciation; Tropes, ou différents 

s, sens des mois;.Versification; Art étymologiqùe; Composition 

es française, ou Eléments de littérature. 

Une bonne idéologie doit saper celte classification hétérogène 

as et honteuse des dix parties discours , et en quelques leçons faire 

r- parvenir les élèves à analyser scientifiquement les mots sous b 

u- rapport de leurs idées fondamentales ; car il n'est besoin que 

au de douze mots techniques, tandis que l'ancienne nomenclature 

re en admet une cinquantaine en aucune façon identiques avec 

les idées et les fonctions des prétendues dix classes de mots. 

Par la lexigraphie, tant absolue que relative, doit être trai-

ié, tée l'orthographe complète de tous nos mots usuels, leur genre, 

ce leurs variations de toute sorte, peintures des diverses idéesac-

>es cessoires que les langues y ont attachées. On doit pouvoir se 

passer du dictionnaire à cet égard. , 

g- Par la syntaxe , qui serait un recueil immense et méthodique 

jui dé tous" les exemples pris dans tous nos classiques, nécessaires 

un pour résoudre toutes les difficultés de l'emploi de ces formes 

1 ou variations, en entrerait à pleines voiles dans la nature des 



idées pour apprendre réellement à penser et à rendre fidèle-
ment image pour image (i). 

Nous voudrions que la syntaxe se complétât par l'étude de la 
construction, lacune totale dans les grammaires. C'est ici une 
terre neuve. Une construction vraiment idéologique montre les 
mots rangés d'après l'ordre naturel de leurs rapports , d'après 
la filiation des idées. Elle fait voir si la chaîne n'en est point 
interrompue ou brisée, s'il y a des anneaux qui manquent ou 
qui sont superflus. 

Arrivés à la ponctuation, véritable eour du roi Pétaud, où 
tout le monde parle, c'est-à-dire, écrit à sa manière, sans s'enlen-
dreles uns les autres; où l'on vogue sans pilote et sans boussole, 
nous montrerions à diviser, non pas seulement une phrase, mais 
un livre, afin d'en mieux saisir le plan, à examiner les différentes 
parties d'un tout, à voir leur ordre graduel et de subordination. 

Quant à la prononciation , on peut hardiment demander dans 
quel collège, dans quel pensionnat on a songé jusqu'à présent à 
donner aux élèves une diction pure, facile et agréable, une 
prononciation exacte, nette et accentuée; si l'on s'est occupé 
a leur apprendre à lire , en un mot, à parler sans bal-
butiement, sans bredouillemenl. o Cette malheureuse habitude 
qu'ont les professeurs de faire réciter les leçons au train de 
poste, et dé parier en même temps que l'élève, engendre 
chez beaucoup d'eux une quantité de vices de prononciation 
fort difficiles à déraciner et qui souvent influent sur leur ave-
nir d'une manière fâcheuse. » (M. CRESP, Essai de Déclama-
lion, etc.) 

Quant aux tropes, nous n'avons rien à reprocher aux gram-
matistes : leurs rudiments ne les connaissent pas. Tous les mots 
d'une langue pouvant être pris dans le sens propre ou direct 
ou dans un sens détourné, c'est ici un spectacle tout nouveau et 
indispensable à présenter. On peut étudier en même temps les 
lois de la synonymie. Dans cette partie il y a aussi une foule 
de dénominations vicieuses à réformer. 

La versification se trouve dans quelques grammaires : on 
conçoit sans peine qu'il est indispensable d'en donner des no-
lions succinctes inséparables de l'étude intégrale d'une langue, 
soit pour apprendre à lire les vers que leurs propres auteurs 
lisent le plus souvent d'une façon inqualifiable, soit pour faire 
apprécier les différences du styîe mesuré et du style libre. 

L'art étymologique, art assez conjectural, a néanmoins une 
importance majeure en ce qu'il nous fait connaître nos lettres 
que l'Académie n'est pas seule à ignorer; qu'il nous enseigne 
les lois de la formation et de la dérivation des mots, leurs al-
térations , leur classement par familles. L'étymologie doit nous 
apprendre encore à en préciser et déterminer les différents sens, 
pour arriver ainsi à la propriété des termes , l'un des principaux 
charmes du style. 

On terminerait enfin par des éléments de littérature , bien | 
que dès la syntaxe on ait du s'exercer à la composilion fran-
çaise, soit par la rédaction de courtes pensées renfermant les 
difficultés progressives de la troisième partie, soit par des mor- , 
ceau.x plus longs. Mais à la fin d'une course si bien fournie, il 
faut s'occuper plus spécialement de la clarté , de l'elegance et 
des secrets si délicats du style. Une histoire abrégée de la lan-
gue viendrait finalement couronner cette œuvre et clore digne-
ment les travaux. Ce supplément aux dix parties de notre cours 
est loin d'être une superfluité : il faut que les élèves puissent 
lire Amyot , Montaigne, Malherbe et La Fontaine; car, si je : 
ne me trompe , ce sont bien là des auteurs français. Et toute-
fois que de gens ne savent pas lire dans leur langue ! C'est in-
différence coupable , c'est une honte, c'est tout ce que vous 
voudrez , mais c'est vrai. 

Nous ne terminerons pas sans revenir sur les deux parties 
capitales de la grammaire , l'idéologie et la syntaxe. Au lieu de 
dix parties du discours, nous n'en voudrions que deux. Comp-
tons les morts , 8. Nous croyons cette simplification fondée en i 

raison, car le discours ne se compose que de termes qui expri- i 
ment l'existence et les modes d'existence des choses (Damiron) 
et , comme l'a si bien dit Lemare, le grammairien des gram-
mairiens : «Tout est substance dans la nature, et dans la sub-
stance tout est manière d'être et de subsister. Nous ne pouvons 
donc concevoir que deux classes d'idées : 

Idées de substance ; 
Idées de manière d'être ou de modification ; 

or, comme les mots ne sont et-ne peuvent être que les signes 
des idées, il ne doit et ne peut exister que deux classes de mots : 
le substantif et le modificatif ou adjectif,» avec les subdivisions 
indispensables. 

Les développements seraient ici déplacés. Trop et trop peu 
seraient un même écueil pour nous et pour nos lecteurs. 

Une longue expérience m'a prouvé que cette classification 
suffisait, qu'elle est féconde en résultats positifs et qu'elle ne 
contient rien de si métaphysique (mot dont on effraie les petits 
et les grands enfants) pour faire craindre de n'êlre pas compris 
des élèves. En attendant une réforme générale, on continuera 
à les jeter dans les griffes des dix parties de l'oraison , véritable 
monstre à dix tètes qui détruit de belles intelligences, en les 
pétrifiant (1).Quanta nous,nous ne saurions voir dans le discours 
que deux familles , sauf à donner aux membres de chacune 
d'elles comme des noms de baptême pour noter leurs différen-
ces, après avoir d'abord établi ce qu'ils ont réellement de com-
mun. C'est, nous le croyons, procéder rationnellement. 

Arrière donc, article, petit membre qui accaparez un titre 
appartenant, à ce sens, à bien d'autres mots; arrière, pronom, 
lieutenant qui ne tenez lieu de rien; verbes auxiliaires, qui n'as-

(1) Il fit i* l se rappeler que le mot idée vient du grec eidd (je vois), parce 
qu'on a pensé que 1 idée faisait image dans le cerveau. Le mot ou le repré-
sentant d'une idée doit être exact et calqué sur l'idée. Ses différentes formes 

doivent en êlre la reproduction, ['image fidèle, si l'on veut comprendre et se 

bien faire comprendre. 

(1) Au reste, il esl si peu sûr que le discours Se composa de dix parties 
distinctes que des auteurs n'en admettent que neuf, d'autres huit, et peut-
être moins ; quelques-uns même n'en comptent que trois. De grâce, mes-

sieurs , tâchez de vous entendre. 
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NAP.-AUG. CLÊMErr 

(S) Neutre, ni l'un ni l'autre. Uo plaisant pourrait répo^dTTTTr \T 
question: Comment vous nommez-vous ? ni Pierre ni Paul • ou à cell ■ ■ 
Quelle est votre profession ? je ne suis ni pair de France, ni marclaudi ■ 

peaux de lapins. Le questionneur serait difficile s'il n'était pas satisfait' E 

GYMNASE-LYONNAIS.
 =

 \. 
Jeudi 5 septembre 1837. — Treizième représentation de Mme Albert _ . 

bénéfice de M. Jules Ferrand. — 1» LA COMTESSE DU TONNEAU, vaud — 

•2° LA COMTESSE DUBVMIY, vaud.—5<> LE CALEB DE WALTEH SCOTT nai \f 
—On commencera à six heures 1, 2. 

AMKDÉK B0USS1LLAC. 

I LYON. —l rtfrtlMKHIK 0K BOUHSV FILS, RUB POULAILltfKIH '  • .: 
Feuille d'Annonces. 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

(83Î3) VENTE FORCÉE 

D'UNE MAISOH CONSTRUITE SUR LE TERRAIN DE L'HOSPICE 

Situé aux Brotteaux, rue Madame, près le cours 

Lafayette. 

Samedi sept octobre courant, à dix heures du matin, rue i 

Madame , aux Brotteaux , il sera procédé à la vente à l'en-

chère et au comptant d'une maison bâtie en pierres , bri-

ques et bois, ayant rez-de-chaussée et premier étage, 

éclairée par trois croisées sur la rue Madame ; le tout est 
recouvert en tuiles creuses. 

ANNONCES DIVERSES. 

(3312) VENTE AUX ENCHÈRES 

D'UN SUPERBE ATELIER DE TEINTURE. 

Situé aux Brotteaux, place Louis XVI. n° 1, maison Dupral, 

mardi 10 octobre , à dix heures du matin. 

Cet atelier se compose de plusieurs chaudières, barques, 

pérols, bassines et casses en cuivre, bain de teinture, 

pompe, ustensiles et objets mobiliers servant à l'exploita-

tion du fonds, marchandises et drogues préparées. 

Ceux qui désireraient traiter ou prendre connaissance des 

clauses et conditions de la vente pourront s'adresser chez 

M. Cointet, chaudronnier, à Lyon, rue Port-Charlet, ou 

chez M. Claude Sadon , charpentier, rue Madame , aux 
Brotteaux. 

Toutes les facilités seront données aux acquéreurs. 

(3310) A VENDRE de suite. — Fonds de commerce d'un 
rapport certain. 

S'adresser, pour plus amples renseignements, à M. Be-

noît, homme d'affaires, place des Terreaux, entrée rue de 

la Cage, n» 13, chargé du placement de 40,000 fr. à 4 1/2 

pour 100. par hypothèque dans l'arrondissement de Lyon. 

(3283) On demande à acquérir un emploi dans une admi-

nistration , ou à se placer dans un établissement commer-

cial, à Lyon, ou une entreprise quelconque. On y verserait 
une cinquantaine de mille francs. 

S'adresser à M. Oddos, rue Buisson, 17, au 1er. 

(3278) VAR BREVET D'INVENTION. 

APPAREIL A DISTILLATION CONTINUE, 

A l'usage des propriétaires , des distillateurs et des liquoristes. 

Economie de combustible , de main-d'œuvre , produits 

sans aucun goût étranger , refroidissement sans le secours 

de l'eau. On peut obtenir à volonté, par la vapeur , toutes 

les liqueurs et eaux aromatisées , et par conséquent d'un 

goût exquis et avec moins d'aromates. Tels sont les avan-

tages que présente cet appareil. 

S'adresser à M. Médail, rue de la Reine , n° 54 , et, en 

son absence , a M. Luppi, place Louis-le-Grand, n° 20, à 
Lyon. 

( DÉPURATIF DU SAM. 
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EXTRAIT DE SALSEPAREILLE COMPOSÉ DE M.E. SMITH 
DOCTEUR EN MÉDECINE DE LA FACULTÉ DE LONDRES. 

PAR ORDRE DU GOUVERNEMENT SARDE, les Universités de Turin et de Gènes furent 

saisies de l'analyse de ce remède el, d'après leur rapport du 31 juille 1837 , l'approbation royale était accordée à M. E. Siiiilh: iJÉ 
Le 5 novembre 1833, PL et lt. gouvernement de la Lombardie, par son décret publié sur la foi du rapport de l'Université de P 
accorde au sieur E. Smith des privilèges exclusifs constatés dans l'ordonnance publiée six fois par ordre du gouvernement dans 1 
la Gazelle officielle de Milan. Le conseil sanitaire de Rome lui accorde même accueil sous date du 11 mai 1836, et, eu demi r 
lieu, le collège médical de Naples a également reconnu l'avantage que la Faculté de médecine pouvait tirer de son puissant 
dépuratif, l'extrait de Salsepareille composé. Ces témoignages sont donnés par des professeurs occupant les hauts grades de leur j 
profession, hommes d'une science dont les membres s'opposent assez ordinairement à toute innovation ou changement quel- I 
conque , ne se rendant qu'à une conviction acquise par leur propre expérience.Les docutnens originaux de ces gouvernements el 
universités peuvent êlre vus chez l'auteur : témoignages irrécusables. 

Se vend en boîtes de 3 fr. et de 10 francs. 
A LYON , chez M. Vernet, place des Terreaux , 13 ; à ST-ETIENNE , à la pharmacie Garnier-Martinet ; à lio.i^j 

M. Mercier , rue Royale ; à MAÇON, M. Lacroix , rue des Selliers ; à GRENOBLE , M. Ricard , place Grenelle , I- . 

à VALENCE , M. Collet, Grande-Rue , 56. (1782) 

(3311) AVIS. 

Ceux qui désireraient prêter une somme de 30 à 40 mille 

francs , plus ou moins, sont priés de s'adresser à M" La-

forest, notaire, rue de la Barre , qui est chargé de donner 

toutes les sûretés nécessaires pour ce prêt à fonds perdus 

ou rentes viagères. — On prendra cette somme en simple 

prêt; le prêteur sera subrogé en privilège à d'autres créan-

ciers, sur des immeubles d'une valeur de plus de la moitié 

de la somme prêtée. 

S'adresser de suite au notaire. 

El CMA1IGE AU HA¥KE 

POUR NEW-YQRCK. 

Le Lorena, navire américain de 600 tonneaux , doublé 

en cuivre , capitaine Urguhart, partira pour New-York du 

15 au 20 octobre prochain. 

Ce beau navire , d'une marche supérieure, a des emmé-

nagements pour les passagers comme à bord des paquebots 

réguliers, et ils y seront traités avec tous les égards pos-

sibles. 
S'adresser, pour fret et passage, à M. Blanc, chez MM. 

Coubayon , Velter et Ce , à Lyon , port St-Clair ; 

Et au Havre, à MM. A.-G. Smith el Ce. (3280) 

Les expériences concluantes, les approhatiqns ^
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des'savants, des académies et sociétés rovalt-sde '.es pharmaciensVerncl, 
médecine des commissions nommées par le gou- à Lyon , place desTcr-

| versement, les brevets et ordonnances insérées reaux ; Simon, à Vaisc; 

au Bulletin des lois (5 août et i" novembre Blanc, h la Guil lotièrc; 
iS33 ). attestent l'efficacité et les avantages dk Champin, à Fontaine*' 

Qui pnenl les PALPITATIONS, les TOUX, les J"1™1; Urlan ' ? Sa,nt» 
RHUMES. l'ASTHME et les CATARRHES, en ?ympnoncn ; Morilan, 
modérant l'action du COEUR, en calmant les ? * lllefranche; Forcst, ' 
NERFS et en agissant directement sur le SANG

 a Beaujcu ; Michel , à 
et sur les VOIES UMNAiRF.s. Tarare; Cvillerol , à 
i, me Caumaittn, ri Paris, et dans chaque ville. Alliplepuis. (13'<3) 

Maladies Secrètes 
et de la Peau. 

Le Sirop végétal de Salsepareille, dont deux flaross suf-

fisent pour une guérison radicale , se vend toujours * 
pharmacie Courtois, place des Pénitents-dc-la-CroiX, a - -

Clair, prés la Banque. 
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n» 7, au premier, sur le derrière, cnez » 


